
LES PRE:\llERS Rm!ANS ET LA QUEST1l1:-; 

D{T :\fAR!A<iF 

t,¿uan<l la haronnc i>ude\'ant <lébarqua ú 

Paris. l'n 1X31: :-;on parti <'·ta it pris de g-ag-ner 

sa vie ayee :-;a plunw ; car elle n'a jamais 

compti· sérieusement sur les rew:nus d'un 

talent qu'elle arnit pour peindre des fleurs sur 

les taha ti eres et orner d'aq uarelles les étuis ~t 

cigarC's. Elle arrivait d1• sa prm·incc pour etre 

écri\'ain. Commc tout déhutant, elle s·t>ssaya 

11'abord dans l<' journalisme. Elle écrit. le 

-t mars, au fidele 13oucoiran : « En attendant, il 

faut yfrre. Pour cela j<· fais le derni<>r des 

métit>rs. je fais des articles pour lt> F1/rc1ro. 
Si yous sadn <'<' qu<' r.'cst ! .\lais on cst pay<'· 
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sept francs la colonne. » Cela valait la peine, 

é\'idemment. Le Fígaro, un tout petit jour­

nal, était dirigé a cette époque par I-Ienri de 

Latouche, Berrichon, écrivain lui-meme, fort 

médiocre, et poete, si l'on ose s'exprimer ainsi. 

qui n·avait guere de talent pour son compte 

personnel, mais qui eut le mérite de com­

prendre ou de deviner celui de quelquc!'> 

autres. On luí doit la premiere édition d'André 

Chénier et i1 fut le parrain de George Sand : 

re sont des titres. Done il asseyait l'apprentie 

á l'une des petites tables ou se confectionnait 
• 

le journal. "lais elle n'avait pas la vocation. 

Vous savez quel est le grand príncipe en ma­

tiere d'articles de journaux : les plus courts 

sont les meilleurs. Aurore était déja au bout 

!le son papier. qu·eue n'avait pas encore com­

mencé. Le mieux était de ne pas s'obstiner. 

Elle renonc;a au dernier des métiers, si lucratif 

qu'il put etre. 

-'fais elle ne pouvait ignorerqu'elle eut le don. 

füle le tenait de· ses ascendants. C'est ici la 

meilleure part de son atavisme. Si haut qu 'on 

remonte et dans quelque branche que ce soit 
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de son arbre généalogique, on y constate une 

hérédité artistique • ..'1aurice de Saxe a écrit les 

Rlveries, qui seraient encore un beau livrc 

pour un militaire, quand meme ce militaire 

n 'aurait pas si généreusement battu les Angla is . 

• \\11" V <>rrieres a\·ait été actrice et Dupin d(• 

Francueil était dilettante. La grand'mere, 

Marie-Aurore, tres musicienne et qui chantait 

des airs d'opéra, faisait des extraits des philo­

sophes. Maurice Dupin raffolail de musique et 

de théatre. 11 n'était pas jusqu'a Sophie-Vic­

toire qui n 'eut un sentiment inné, un instinct . 
de la beauté. Non seulement elle pleurait au 

mélodrame, comme "largot, mais elle remar­

quait le rose d'un nuage. le mauve d'une fleur: 

et, ce qui nous importe davantage, elle les 

faisait remarquer a la petite Aurore. En sorte 

qu'elle aussi, cette mere illettrée. est pour 

quelque chose dan¡.; la littérature de 'ia 

fillc. 

Ce n'est pas assez de clire que (-i-eorge Sand 

était née écrivain : elle étail née romanciere·, et 

cl'une catégorie cléterminée ele romancieres. Ellr. 

avait été créée par un décret nominatif de la 



Pro\'idence pour écrirE> ses romans E>t non point 

d'autres. C'est cela qui rend intéressante l'his­

tnire des plus lointaines origines de sa rncation 

littéraire; et il est sing-ulierement curieux d<• 

\'OÍr s'annoncer chez elle, des renfance. l<>s 

focultés qui plus tard deviendront l'essence 

meme de son talen t. Elle n 'a\'ait pas quatre 

ans; sa mere, pour la tenir tranquille. a\'ait 

imaginé de l'emprisonner entre quatrc> chaises : 

que> faisait la fillette pour égayer sa captivité? 

« Je composais a haute rnix d'interminabh•s 

contrs quE> ma mere appelait mes romans .. 

Ell(• les déclarait souverainement ennuyeux, ü 

eause ele leur longueur et du dén~loppement 

que je donnais aux digressions ... Il y arait peu 

<le méchants etres et jamais de grands mal­

heurs. Tout s 'arrangeait, sous l'influence d'une 

pE>nsée riante et optimiste ... » Déja ! Ces 

romans de la cinquieme année annoncE>nt cléjf1 

lrs rnmans de fage mur. optimistes avf'c. des 

longueurs et des digressions. On cite un trait 

analogue df' Walter Scott, et c'est done qu'il y 

a, chez ceux qui sont nés pour etre conteurs, 

un instinct primordial qui les pousse precisé-

-.. 
I I 

ment a invenler de helles histoircs. afin que 

rela les am use. 

Un peu plus tare! il se produit che1. ,\urore 

un phénomene qui n 'est guere moins curieux. 

Vous \'ous etes saos doute demandé parfoi~ 

comment procedenl les de!-tcriptifs, pour tracer 

res tableaux. <lont tous les traits atteignent ft un 

relief si intense et s'imposenl a nous aussi 

impérieusement que ceux de la réalité. G:eorge 

Sand se sou,·ient qu'a Nohant, quand on luí 

lisait du Berquin, elle écoutait assise devant le 

feu dont elle était protégée par un vieil écran 

<le taffetas vert. Peu a peu elle perdait le seos 

<les phrases. Des images se dessinaient devant 

elle et venaient se :fi.xer sur 1 'écran vert. 

« C'étaient des bois, des prairies, des rivieres. 

des villes el' une architecture bizarre et gigan­

tesque ... Un jour ces apparitions devinrent si 

completes que j'en fus comme rffrayée et que 

je demandai a ma mere si elle ne les voyait 

pas. » Voila cette hallucination qui fait l'écri­

vain pittoresque, qui luí met sousles yeux, fut­

cc entre quatre murs, un paysage complet, 

nrgani,r, 1lon t il n 'a plus qu 'á sufrre lr-; 1 i~nf's, 
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a rcproduire les couleurs, en sorte que pei­

gnant des paysagcs imaginaires, il les peint 

encore d'apres nature, d'apres ce modele surgi 

devant lui comme par cnchantement, et ou il 

peut compter les fcuilles des arhres et enten<lre 

le bruit de l'herbe qui pousse. 

Plus tan.l encorc, u ce monde de fictions 

qu'Aurore ne cessail de porter dans sa tete. 

voici que se melent de vagues conceptions reli­

gieuses ou philosophiques. Sa vie poétiquc se 

double d'une vie morale. A ce roman, toujour 

en train et auquel elle ne cessait d'ajouter un 

chapitre nouveau. comme autant d'anneaux 

d'une chaine !ians fin, elle donna un héros <lont 

elle savait tres bien le nom. 11 s'appelait 

Corambé. Corambé était son idéal <lont elle 

avait fait un <lieu. Seulement, tandi~ qu'on fai­

sait couler le sang sur les autels des dieux 

barbares, sur l'autel de Corambé elle avait 

imaginé de rendre la \'ie et la liberté a tout un 

peuple de bestiales prisonnieres : 'une hiron­

delle, un rougc-gorge, un moineau franc. Et 

«·'était rléja c-ettc tenrlance qu'elle aura plus 

uird a melcr aux récits rnmanesques des in ten-
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tions morales, a disposer les aventures en 

maniere d'exemples pour rendre les hommes 

meilleurs. Ce sont les romans a these de sa 

douziemc année . 

Voulez-vous voir maintenant, dans un con­

traste saisissant, commcnt s'annoncent deux 

vocations de romanciers tout a fait différentes? 

Rappelez-vous le début de Facino Cane ou 

Halzac nous cante un souvenir du temp:.; que, 

candidat littérateur, il habitait sa mansarde de 

la rue Lesdiguieres. Le soir, revcnant de 

l'Ambigu-Comique, il s'amusait a suivre un 

ouvrier et sa femme depuis le boulevard du 

l'ont-aux-Choux jusqu'au boulcvanl Beaumar­

chais. 11 les écoutait parler de la picce. puis de 

leurs affaires, puis en venir a leurs discu-;sions 

de ménage. « En entendant ces gens, je pou­

vais épouser leur vie, je me sentais leurs gue­

nilles sur le dos, je marchais les pieds dans 

lcurs souliers percés. 1i Voila le romancier de 

l'école objective, celui qui sort de lui-meme. 

qui ccsse d'etre lui pour devenir un autre. 

~ A u lieu de ce monct<' extéricur. auq uel 

~ 'a<l,lptc Balmc, ~\.urorc nou~ entreticnt d'un 
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monde intrricur. emané de sa fantaisie. rc­

flet d~ son imag-ination, écho de son <'<..eur. el 

qui est encore elle-meme. - Telle est cxacte­

ment la différence du roman impersonnel qui 

sera celui de Balzac et llu roman pen,onnel qui 

:;era celui de Cieorge Sand. la 1lifférence dt' 

l'arl réaliste yui se .soumet ü l'ohjet Pt dP l'art 

idéalistc qui le transforme a son gré. 

J usqu'ici. il ne s'agit cncorc que de reve~ 

<¡ui n 'ont pa..; été mis :-ur le papier. Que ce soit 

Cor.:z111bé ou les roman,; entre quatrc chaise:-. 

tout cela s'cst ' pa..,sé dan" la tete de l'cnfant. 

.\\ai:-. .\urore ne tarda pasa ccrirc .\u rnuvent. 

elle avait confectionné deux roman,. un roman 

clévot et un roman pastoral, qu'elle eut le bon 

esprit de déchirer. Au surtir du cou\'ent. autn• 

roman. écrit pour René ele \'illcneuvc. et qui 

cut le meme sort que :-e:-. ainé..,, En 1S2¡. le 

,·o)'age en Auverg11c. En 1829. encore un 

roman. dont licorge Saml dit dan,; l'Histoirc 
cfr ma vfr : « l.'ayant lu. jt• me convainquis 

qu'il ne valait rien, mais que j'en pouyais faire 

de moins mauvais ... Je rcconnus que j'écrh·ais 

·rit,-, farilcml'nt. lnn~tl•mp,, ,an-. fati).!'111'. '1111' 
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mesidée., engourdies dans mon cerveau s'éveil­

laient et s'enchainaient par la déduction, au 

courant de la plume: que, dans ma vie de 

recueillement, j'avais beaucoup observé et 

assez bien compris les caracteres que le hasard 

avait fait passer devant moi, et que, par con­

séquent, je connaissais assez la nature humaine 

pour la dépcindre. » Voila done maintcnant 

cette facilité a écrire. cette abondance et cette 

nonchalance qui seront aussi bien caractéris­

tiques de sa maniere. 

-On le voit, lorsque George Sand "ª com­

mencer a publier, elle avait déja beaucoup 

écrit. Sa formatioti littéraire était complete. 

C'est la meme constatation a laquelle on est 

amené chaque fois qu 'on étudie les débuts 

d'un écrivain . ll arrive que le génie se révele 

a nous par un jaillissement soudain : mais 

depuis longtemps i1 cheminait sous terre, et 

ce que nous prenons pour une éclosion sponta­

née n'est que le dernier effort d'une siffe lente­

ment accrue et désormais toute-puissante. 

Toutefois Geor~e Sand rlcvait enrorc payer 

6 



son tribut a l'inévitablc périodc des tatonne­

mPnts 11 nou-; plaitque lf' prcmicr li\'re qu'ellc 

ait publié ne soit pao; d'elle :-cule. et q ut• la rcs­

ponsahilité de ce roman cxécrablr n<' rt>tomb<' 

pas tout entiere sur elle . 
Le9 mars 1R31. Georg1' Sand i•crintit iL Bou­

coiran : " Les monstrf's sont ~, la mod!'. Fai ­

sons des monstrr., ! J 'en pnfante un fort 

agréahlc dans Cf' momcnt-ci. » Le monstre: 

c·e~t ce roman écrit en collaboration ayee San­

dcau <'t paru !-OUS la signaturc rollt>ctin• dP 

Julcs Sand. ü la fin de• 1831: Rnsr. r/ Blanclrr 

011 /a Cn111ldim11e rl la Rrl1jirust. 
fommc bf'aucoup cl'f'ntrc ,·ous ne l'ont pro­

bablement pas lu. je , ·ous rn indique en qucl­

qucs mot.; le sujct Cela commenrP par une 

sc-i>ne de 1lilig<'n<'<'. ü la maniere <le cPrtains 

romans dt• Balzac, mai::i agrémcnté<' d<' détaib 

d'une tri\"ialité du plus maunis aloi. - üeux 

jeunes filles font routP pnsemhlP. l'unP, Rost•, 

qui est une petitt· C'Otnt•tliennP, l'autrc•. scrur 

Blanclw. c1ui \'a 1·ntrc•r Pn relig-ion. Elle!-> s<· 

,!'.•parent :1 Tarl><'-. . - l .'histoire si' déroull' 

dans la région pyrénéenne : Tarhe'-. Auch. 
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Nérac, les Landes. jusqu'au retour á Paris . -

Rose doit. au sortir d'une orgie. etre linéc par 

sa mere a un je une lihertin . Le jeunc libPrtin 

a hontc d!' lui-menw. i•t. a u lieu de mPner 

Rose au diahlc, i1 la mene ú Dieu, je ,·cux 

dire qu' il la fait entr<'r au cou,·ent des .Augus­

tines ou elle rt'troun~ scrur Blanchc. Scrur 

Blanchf' n 'a pas en rore prononcé ses ncux 

La pre u,·<' en est e¡ u 'elle épouse le jeune 

Horace . )1ais quelles noce.s ! Il faut que ,·ous 

sachiez qup -.reur Blanchc. a,·ant de s 'appcler 

RlanchP, s'appelait Uenise. Sous le nom dt> 

Denise. elle était la fillc d'un marinier bordc­

lais. tres belle et idiote. L'idiote a été désho­

norée par le jeune libertin que maintenant on 

lui donnt• pour mari. Ce sont tous ces sou,·e­

nirs qui. r<'venant ú l't•sprit clc> Hlanche, et lui 

faisant rPprr.ndre conscience de Denisc, )ui 

occasionnent une fievre chaude. On en aurait a 
moins . - Rose qui, dans l'intervalle, est <lf'\'<'· 

nue un<• grandr c:antatricc, arri\'C! ü tPmps pour 

recut>illir 11: dr.rni<>r soupir de son amii:. l't 

rc•ntrc• au rou,·cnt ou t>lle reprend la plaet• 

lah,séc ddc par ~111 ur Blanche. 
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Tout cela est absurde et souvent bien déplai­

sant. 

11 est aisé de voir quelle part revienta cha-

cun des collahorateurs. et que. du reste. George 

Sand a fait a peu pres tout l'ouvrage. Les pay­

sages. Tarbes, Auch. Xérac. les Landes. autant 

de souvenirs du fameux voyage aux Pyrénées 

et du séjour a Guillery chez les Dudevant. Lt> 

couvent des Augustines a Paris. a,·ec ses rcli­

gieuses anglaises et ses pensionnaires appar­

tenant aux plus grandes familles. c'est le cou­

vent ou Aurore a passé trois années : nou, 

reconnaissons le doitre. le jar<lin plante <lt> 

marronniers, la cellule <l'ou la vue s'étendait 

sur la ville et d'ou le reve rejoignait le ciel. ce 

ciel de Paris vaporeux et riche. comme il est 

dit dans Rose. et Blanchr.. « le del le plus 

changeant et le plus joli, sinon le plus beau 

de la terre ». - Mais a ce roman de la \'ie 

religieuse est cousu un roman libertin avec 

orgies, pavillon galant, sofa, historiettes 

grh•oises et saugrenues. C'est la part du 

collaborateur. Les polissonneries sont <le San­

deau. 
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Telle est cette composition hybride. C'était 

bien le « monstrc ,i annoncé. 

ll eutquelquc succes. - Celle qui se montra 

le plus sévere, ce fut la mere de Georgc Sand. 

Sophic-Victoirc avait, en littérature, le gout 

fort prude ... Ah! celle-la, elle est complete, et 

chaque fois qu'on la rencontre, c'est une joie ... 

Sa fille dut s'excuser, et précisément en allé­

guant que l'ouvrage n'était pas d'elle seule: 

ce 11 y a beaucoupde forces quejedésapprou,·e : 

je ne les ai tolérées que pour satisfaire mon 

éditeur qui voulait quelque chose d'un peu 

égrillard ... Je n'aime pas les polissonneries. ,, 

Elle ajoute : << Pas une seule ne se trou,·c dans 

le linc que j'écris maintenant et pour lequel 

je ne m'adjoindrai de mes collaborateurs que 

le nom 1
, » 

En effet. J ules Sand a \'écu . Le livre dont il 

est ici question sera signé (i-eorge Sand. C'est 

Indiana. 

La correspondance inédite avec f:mile Re­

gnault. a laquelle j'ai déja ,fait des emprunts 

' Corrtspo11d.znrr : :1 •J mere, 22 íévrier 18;i . 



dans ma derniere le<;on. contient une lettre des 

plus intéressantes, relative a la composition 

d'lndim1a. Elle est du 1t> fevrier 1831. lieorgt• 

Sand insiste d'abord sur la sévérité du sujet et 

sur sa ressemblance á la vie : « 11 est aussi 

simple. aussi naturel. aussi positif, que vous le 

désiriez. 11 n'est ni romantique, ni mosa'ique, ni 

frénétique; c'esl de la Yie ordinaire, c·est de la 

vraisemblance bourgeoise, mais malheureuse­

ment c'est heaucoup plus difficile que la litté­

rature boursouflée ... Pas le plus petit mot pour 

rire. pas une description. pas de poésie pour 

deux liards·, pas de situations imprévues. 

extraordinaires, transcendantes: ce sont quatre 

vol u mes sur q uatre caracteres. Peut-on faire 

avec cela seulement. avcc des sentimcnts inti­

mes, des réflexions de tous les jours, de l'ami­

tié. de l'amour, de l'égo'isme, du dévouement. 

de l'amour-propre, ele l'obstination. de la mé­

lanrnlie, des chagrins. des ingratitudes. de" 

déceptions et des esperances, peut-on bien avec 

ce gachis de !'esprit humain faire quatre vo­

lumes qui n'ennuient jamais? J'ai peur d'en­

nuyer sounmt. d"ennuyer comml' lél Vi<' cmnuit•. 

Et pourtant quoi de plus intéres~ant que l'his­

toire du cceur quand elle e:-.L \'raie? 11 s'agit de 

la faire vraie, voila le difficile .. . » 

Ces déclarations ne semblent-elles pas un 

peu surprenantes a qui les lit aujourd'hui? Et 

le naturel de 1831 parait-il encore naturel en 

1909? Ce n 'est pas la question. L'important est 

de noter que George Sand ne songe plus a 
fabriquer des monstres EJle cherche a faire 

,·rai. Elle veut surtout présenter un caractere 

de femme qui sera le type de la femme mo­

derne. 

« Xoémi (ce nom laissé a Sandeau qui ra 
mis dans Jlarian11a se changera en celui 

<l'buiia11a: . c'est la femmc typique. faible et 

forte. fatiguée du poids de l'air et capable de 

portcr le ciel : timidc dan:-. le courant de la \'ie. 

audacicuse les jour..; de hataille: fine. adroite et 

pénétrante pour saisir les fib déliés de la vi<" 

rnmmunc. niaisc et stupidc pour cfüling-ucr le:-. 

vrais intéréti:.. de ::.on bonhcur. ::-e mo1¡uant du 

monde entier, se laissant duper par un seul 

homme. n'ayant pas d'amour-propre pour elle-

111i·mt•. en ,;tanl rrmpli<> pour l'ohjc>t ni' :-011 
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choix ; dédaignant les vanités du siecle pour 

son compte, et se laissant séduire par l'homme 

qui les réunit toutes. Voila, je crois, la femme 

en général : un incroyable mélange de fai­

blesse et d'énergie, de grandeur et de petitesse. 

un etre toujours composé de deux natures oppo­

sées, tantót sublime, tantót misérable, habile a 

tromper, facile a l'etre. ¡) 

Ce roman, destiné a nous présenter le type 

de la femme moderne, mériterait déja d'etre 

qualifié de féministe. Mais i1 l'est encore á 

d'autres points de vue. Je voudrais justement. 

en joignant a Indiana qui parait en mai 1 832, 

Valenti11e qui est de 1833 et J acques de 1834. 

vous montrer déja tout armé, daos cette pre­

miere maniere de George Sand, notre fémi­

nisme actuel. 

Indiana est l'histoire d'une femme mal ma­

riée. 

Elle a épousé, a dix-neuf ans, .M. Delmare. 

qui est colonel - on était beaucoup colonel en 

ce temps-la - et qui est par conséquent bien 

• plus agé qu 'elle. ~l. Delmare est un honnete 
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- ---- - --- - ---
homme, au seos pharisien du mot. Entendez 

par la qu'il n'a ni rnlé ni tué . D'ailleurs, saos 

délicatesse et saos agrément, et féru de son 

autorité1 c 'est un tyran domestique. Indiana vit 

tres malheureuse entre ce mari exér.ré et un 

cousin a elle, le bon Ralph, l'excellent Ralph. 

deux fois anglais parce qu'il s'appelle Brown 

et qu'il est flegmatique. C'est pourquoi elle ne 

saurait etre insensible aux séductions du jeune 

Raymon de Ramieres, si élégant, si distingue, 

un bourreau des cceu.rs ! 

Je o 'ai pas le temps d'entrer avec vous clans 

la série des épisodes et j'arrive tout de suite a 
la crise. :\l. Delmare est ruiné, ses affaires 

l'appellent a l'ile Bourbon. 11 se propose d'y 

emmener Indiana. Celle-ci se refuse a l'accom­

pagner. Elle sait quelqu'un qui l'empechera 

bien de partir : c 'est Raymon. Done elle va le 

trouver et lui offre ingénument qu'il la prennc. 

et la garde pour toujours - .Ai-je besoin de 

vous dire l'ar.cueil que fait Raymon a cette pro­

position enivrante, et quelle douche recoit la 

pauvre Indiana par une froide nuit d'hiver? 

Elle part pour l'ile Bourbon. Quelquc> temp!', 
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apres. au rei,u d'une lettre de Raymon, ou elle 

a cru deviner qu'il etait malheureux. elle 

accourt - et elle est rei,ue par la jeune femme 

que vient d'épouser Raymon. C'est un fort 

beau mariage : Raymon ne pouvait espérer 

mieux. Et Indiana? La Seine coule toutaupres: 

elle s'y jette. Elle peut s'y jeter sans danger : 

Ralph est la pour la repecher. Ralph est tou­

jours la pour repecher sa cousine. C'est son 

sauveteur attitré. C'est le terre-neuve. A la 

campagne ou a la ville. sur la terre ferme ou 

sur le bateau qui emmene Indiana ,·ers J'ile 

Bourbon. vous pouvez etre assurés de voir sur­

gir Ralph, toujours flegmatique. Nous avons 

deviné depuis longtemps que Ralph est amou­

reux d'lndiana. Son flegme n·est qu'une appa­

rence ,•olontairement trompeuse : c'est l'enve­

loppe de neige sous laqueJle brO.le un rnlcan. 

Cct exterieur clisgracieux et gauche cache une 

áme exquise. Ralph apporte une. bonne nou­

velle: M. Delmare est mort. Indiana est libre. 

Que va-t-elle faire de sa liberté? A pres en avoir 

délibéré, Ralph et Indiana concluent a se don­

ner la mnrt ensemble ll n·e,t plu, (]lle ,k 

chercher le genre de suicide. « C'est une affaire 

de quelque importance. » opine Ralph, senten­

cieux. Pour sa part. il n'aimerail guere se 

tuera Paris: il y a trop de monde. on est gené, 

<listrait. ;\fais parlez-lui de l'ile Bourbon ! 

Voila un endrtt agréable pour suicides : un 

hnrizon magnifique. un precipice, avec cas­

cade ... Cet homme est sinistre avec ses idées 

riantes ... Done ils repartent pour !'lle Bour­

bon, a l'effet cl'y trouver la cascade propice. 

Aussi bien une traversée est, parait-il, en pareil 

cas, la meilleure eles préparations. Arrivés !a­
bas ils mettent a exécution leur projet, et 

Ralph. au dernier moment. ne refuse pas a sa 

bien-aimée tl'utiles conseils. Qu'elle ne saute 

pas de ce cóté ! C'est mauvais. ",\lais en ayant 

soin de vous jeter clans cette ligne blanche que 

décrit la chute d'eau, vous arriverez dans le lac 

avec eJle et la cascac\e elle-meme prenclra soin 

de vous y plonger . ., Cela donne envie. 

Ce suicide f~t tenu, a !'époque, pour infini­

ment poétique; et nul ne refusa de s 'apitoyer 

sur l'infortune d'Indiana. Il est curieux de 

rP!irc. ii cli,tanrc rt de sang--frnid. ces lines 


